




         Quand Hitler avait interdit de fumer dans l’Allemagne nazie au printemps 1939, il avait com-
mis une « mauvaise action ». Quand feu le grand maire de New York a interdit de fumer soixante 
quatre ans plus tard, pour ainsi dire jour pour jour au printemps 2003, c’était une « bonne action ». 
Tout ça parce qu’Hitler était mauvais, et que le maire, n’étant pas Hitler, était « bon ». Et parce que 
la science qui était derrière l’interdit promulgué - l’institut de recherche sur les dangers du tabac, ou 
Wissenschaftliches Institut zur Erforschung der Tabakgefahren - était « mauvaise », alors que celle 
qui était derrière celui du maire de New York, l’Organisation Mondiale de la Santé - ou World Health 
Organization - bastion du mouvement anti-tabac e l’après-guerre, était « bonne ». C’est l’OMS qui 
nous a avertis en 1955 que « sous l’influence du cannabis, le risque de commettre un assassinat non 
prémédité est très élevé ; il peut être perpétré de sang-froid, sans raison ni motif, de la manière la 
plus inattendue, sans qu’il y ait la moindre querelle au préalable ; souvent le meurtrier ne connait 
même pas sa victime, et ne tue que pour le plaisir ». L’OMS sait sans doute de quoi elle parle, même 
si les résultats de sa propre étude sur les effets de ce qu’on a nommé le « tabagisme passif » - étude 
qui a duré dix ans, mais n’a pas fait l’objet de beaucoup de publicité - ont été dans l’incapacité de 
démontrer l’existence d’un lien entre les effets secondaires du tabac et la maladie. Il n’y a probable-
ment pas eu non plus de preuves du lien entre la consommation d’herbe et le meurtre, mais personne 
n’aura sans doute l’audace de taxer cette affirmation de pure mythomanie. Au demeurant, l’OMS 
n’arrêtait pas de sortir son portefeuille des Nations unies en exhibant à tout un chacun ses tristes 
photos d’enfants sous-alimentés. C’est « bien » les photos des enfants à moitié morts de faim, on 
devrait leur distribuer des photos de steak. Mais même alors, nous devons veiller à ce que leur santé 
soit protégée du danger de l’exposition aux effets tertiaires du tabac, ce qui se produit quand on est 
en contact avec une personne qui a été exposée elle-même à ses effets secondaires. Et là encore, le 
risque d’homicides commis au petit bonheur par des fumeurs de hasch tapis dans les environs ne 
peut être exclu. Si nous protégeons les enfants affamés de ces choses - ce qui nous coûtera guère 
plus de quelques malheureux cents par semaine -, nous serons « bons ». Ou peut-être qu’on pourrait 
les nourrir de Powers Bars au lieu de photos, Quoique ça nous ferait augmenter le coût de plusieurs 
cents par tête. les Powers Bars, barres énergétiques enrichies de vitamines, sont « bonnes » parce 
que leurs qualités nutritives dépassent même celles d’une photo de steak. Leur principal ingrédient 
est le sirop de fructose. Le sirop de fructose est bon parce qu’on devrait consommer autant de sucre 
qu’on peut. Mettez vous bien ça dans le crâne : fumée veut dire «mauvaise», sucre veut dire « bon ». Et 
les Powers Bars ont été inventées par un brave homme qui avait épousé une esthéticienne. En plus, 
il ne fumait pas, sa femme ne lui soufflait pas de fumée secondaire au visage, et n’essayait pas de 
l’étriper après s’être fumé un petit sachet d’herbe.. ils étaient « bons ». Et cet homme a fait fortune 
en vendant du sucre aux gens, ce qui est « bien ». Et maintenant il est mort, et c’est « mal ». Il n’avait 
que cinquante et un ans quand il a cassé sa pipe, et c’est on ne peut plus « mal ». Je connais des jun-
kies d’un âge nettement plus avancé. Peut être qu’il ne se tapait pas assez de Powers Bars. Ou que, 
dans sa jeunesse, il avait passé le plus clair de son temps enfermé dans sa piaule en tête-à-tête avec 
un cendrier. Éprouver de la compassion pour sa veuve la diététicienne, c’est « bien ». Désormais, 
elle a assez de pognon pour distribuer des Powers Bars à tout le monde. On veut du sucre, m’dame ! 
Du sucre, du sucre ! Miam-miam ! Mais peut être que casser sa pipe à cinquante et uns ans n’est pas 
une pub idéale en faveur de la vie saine. Peut-être que je devrais lancer sur le marché mes Duji Wuji 
Bars - mélange de fructose et d’héro. Miam-miam, y’a bon ! Je veux de l’héro, m’dame, j’en veux ! 
Est-ce que c’est mal d’avoir envie de fourrer son sexe entre les lèvres d’une veuve en lui disant : « 
Allez, m’dame, sucez moi un peu ma barre énergétique » ? Oui, dire ça ou seulement y penser serait 
« mal ». Notre « liberté » est tellement fragile : si on disait des cochonneries à son sujet, ou si on se 
contentait d’en penser, ça pourrait lui être fatal. Ce qui est « mal ».

LE ROI DES JUIFS, Nick Tosches





Ouverture des esprits, joue avec les circuits
la masse aime le prédéfini l’écoute et déjà le re-chie.

Malgré l’estime de soi, l’envie de devenir une resta
oublier d’où on vient, pourquoi on y va.

Pré-mâchée, industrialisée, désacralisée
la musique se joue comme aux dés.

Paire de deux tu perds, double six tu gagnes
fini les galères et la hargne.

Place aux skeuds de demer
les patterns usés jusqu’aux fers
quitte à vendre ton âme en enfer.

T’y es, tu restes ; pas de remords pour le reste.

Tant pis pour tout ceux qui sont restés dans l’ombre
qui n’ont pas oublié de servir pour la vague sombre.

Leur rendre visite renforce ton intégrité
permet de prouver que tu es encore un soldat de la 
vérité.

Le nez collé dans une paille mcdo 
fini la créativité, fini l’impro.

Un pro tu l’es, le rester tu essayes
Démodé et acculé, tu te retournes
ils te saignent.



La nuit parait des fois bien longue, ces soirs où il ne se 

passe rien.

Je prends parfois le temps, dans cette éternité, de 

réfléchir à des choses sans importance.

Trop de temps sans doute. Mais la nuit à des raisons que 

ma raison n’a pas.

J’aurais voulu ce soir écrire, quelque chose de différent, 

quelque chose d’important.

Je pense, à la drogue, à la chute de ce mur, à cette 

société qui se meurt sous nos yeux... Je pense.

Je pense à beaucoup de choses, et rien de précis ne guidera 

mes doigts sur le clavier.

A l’instar de ce malaise indéfinissable qui me saisit quelque 

fois, comme si rien n’allait.

Et oui, clairement, rien ne va, pourtant la raison m’en 

échappe.

J’ai souvent cette impression de vivre dans un monde 

lisse, dénué de toute émotion : j’aurais voulu voir ce 

mur s’effondrer, j’aurais voulu sentir ces substances 

déferler. Mais je suis arrivé trop tard, dans cet univers 

où la révolte n’a plus sa place.

Ils ont réussi à annihiler toute volonté de changement, 

la révolution n’est plus possible car l’évolution est 

stoppée.

Nostalgique d’un odieux passé que je n’ai pas connu, je me 

sens coupable.

Coupable de vouloir exister par la souffrance, plutôt que 

de végéter dans une société figée depuis longtemps.

Cette nuit, je porte un regard tristement sobre sur notre 

réalité.

Alors j’écris, ce texte finalement aussi dénué de sens que 

ce monde.

Nous nous regroupons en meute pour supporter l’immobilisme, 

mais nous ne résisterons pas indéfiniment à l’apathie.

Je me pose alors une infinité de questions qui resteront 

cette nuit encore sans réponse.

J’espère un changement sans pourtant vraiment y croire.

Ça y est, je sais. Le raisonnement touche à sa fin, et j’en 

comprends tout compte fait le début.

Ceci est un appel, un appel à la résistance, un appel 

au secours, un cri faible que je pousse au travers de 

cette cage de fatalité dans laquelle je me suis laissé 

emprisonner.

Un poème enfermé dans une bouteille et jeté dans les eaux 

souillées qui nous baignent.

Et si l’impact en est silencieux, alors 

n’existe-t-il pas ?







ainsi, il y eu un 
début il y eu une 
fin, ce fut le 3 ème 
numéro.
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